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    Jour J – 11 600 et suivants


    1974


    Le président Giscard D’Estaing et son Premier ministre Jacques Chirac signent avec le shah d’Iran un accord pour financer l’usine d’enrichissement d’uranium Eurodif, qui sera implantée au cœur de la vallée du Rhône, dans le Tricastin, devenant ainsi l’un des plus importants centres mondiaux de l’industrie nucléaire. Cet investissement était nécessaire pour alimenter les cinquante-huit futurs réacteurs nucléaires de la France. L’Iran prend dix pour cent des parts de l’usine et prête un milliard de dollars au Commissariat à l’énergie atomique. En échange, le France s’engage à fournir à l’Iran une partie de sa production d’uranium enrichi tout en lui apportant son aide pour lui permettre de devenir une puissance nucléaire.


    1979


    L’usine Eurodif est inaugurée par le Premier ministre Raymond Barre, tandis que l’ayatollah Khomeiny rentrait en Iran et provoquait la révolution islamique. Un an plus tard, la guerre Iran – Irak éclatait, bouleversant l’échiquier régional.


    1983 - 1986


    Ces événements internationaux ébranlèrent le monde, et la France connut peu après une vague de terrorisme qui se manifesta par des attentats, l’enlèvement de journalistes au Liban et l’assassinat de Georges Besse, patron de Renault, mais surtout ancien patron d’Eurodif. L’opinion publique française s’agita sans comprendre ce qu’il se passait en sous-main.

  


  
    J – 9485

    

    MISE EN PLACE


    Septembre 1980, région de Pierrelatte,

    au cœur du Tricastin


    Ce mercredi du mois de septembre était magnifique. La vallée du Rhône somnolait, écrasée sous la chaleur du soleil qui laissait se développer les petites circonvolutions d’évaporation au ras du sol, donnant l’illusion d’un mirage. Sur la route départementale qui s’éloignait en direction de Grignan, la circulation était peu importante en ce milieu d’après-midi. Quelques hirondelles se risquaient à la chasse aux insectes pendant qu’un chien hurlait au loin, dérangé dans sa sieste. Soudain, le silence épais de cet après-midi fut troublé par un camion transportant des moutons pour une vraisemblable destination funeste, qui fit brutalement un écart en donnant un grand coup de Klaxon. Le chauffeur hurla et fit un geste obscène en guise de protestation. La voiture qui venait de démarrer sans indiquer son changement de direction l’avait surpris. Ce geste aurait pu lui être fatal. Pourtant, la vieille R18 poursuivit sa route sans manifester la moindre hésitation.


    Au volant de la Renault qui venait de déboîter, le conducteur suait abondamment et tentait d’essuyer très régulièrement son front et son cou avec un mouchoir qui n’était plus en état d’éponger quoi que ce soit. L’une de ses arcades sourcilières était sanguinolente, laissant apparaître une plaie ouverte encore fraîche. Du sang séché maculait la chemise dont le col restait ouvert, sa barbe dense naissante de trois jours lui donnait un aspect inamical. Les deux vitres des portes avant étaient descendues pour tenter de provoquer un courant d’air à peine rafraîchissant. La chaleur était moite, gluante, presque insupportable. Le conducteur tentait de s’aérer pour happer un peu d’air frais. Il asphyxiait dans la fournaise provoquée par la tôle de sa voiture. Il avait trop chaud, si chaud qu’il avait la vague sensation que son sang allait bouillir. Son cœur s’affolait dans sa poitrine et flirtait avec les cent soixante-dix pulsations par minute. Sa tension était maximum. Il sentait que sa poitrine allait exploser. Il avait peur. Ses pensées se bousculaient. Il ne savait plus ce qu’il devait faire. Tout lui paraissait suspect, même ce camion! Il réalisa qu’il tremblait comme si la fièvre l’habitait. Il voulut passer les vitesses mais sa nervosité l’empêchait de le faire normalement. Les pignons sollicités craquaient à chacune de ses tentatives. Il marmonnait des propos incohérents et il s’en aperçut.


    —Fou, je deviens fou! répéta-t-il pour se rassurer.


    Puis il jura en langue arabe.


    Il accéléra pour mettre le plus de distance possible avec la ville de Pierrelatte. Il fallait fuir cet enfer.


    Les derniers événements revinrent le hanter. Il repensa à son fils qu’il savait perdu entre des mains hostiles. Il eut encore plus peur et quelques larmes apparurent aux coins de ses paupières. Il serra son volant et se mit à cogner dessus pour expulser cette douleur qui l’envahissait. Il avait le sentiment d’être torturé par un ennemi invisible qui allait broyer le fruit de son corps. Cette pensée odieuse lui provoqua un relent qui l’étouffa à moitié. Perdu dans des flottements imaginaires insensés, il jeta un coup d’œil sur sa veste posée en vrac sur le fauteuil du passager. Au-dessus trônait un pistolet automatique qu’il caressa pour se rassurer puis serra encore le volant pour affirmer sa détermination. Se venger, se venger deviendrait son unique combat. C’était désormais une question de vie ou de mort…


    Comment avait-il pu se retrouver dans cette situation?


    Récemment, il avait appris que son petit homme de six ans avait été soustrait à sa mère en Iran et était tenu au secret, en otage, dans un endroit très sûr. Une mèche de cheveux anthracite attachée par un banal élastique jaune luisait au soleil dans la main de l’un des deux individus qui l’avaient contacté. Il voulut la caresser tandis que les sanglots l’étranglaient, mais l’autre referma son poing. Une photo Polaroïd acheva d’abattre ses derniers doutes. La solution était définitive. L’obéissance à ceux qui tenaient son enfant était obligatoire. Il avait alors vécu plusieurs journées de désespoir en cherchant une solution à son calvaire. Il s’était isolé dans son petit appartement de Pierrelatte, en se coupant du monde en laissant son téléphone décroché, les volets fermés, les rideaux tirés et avait entrepris de vider son stock d’alcool. La religion musulmane n’était pas sa motivation première, et très vite il avait assimilé les travers des Européens qu’étaient, à ses yeux, l’alcool et les films porno. Il avait bu au hasard, mélangeant le whisky à la liqueur de cassis, puis diluant son chagrin dans de la vodka. Au bout de son désespoir, il avait insulté Allah, l’injuriant comme jamais, en vidant par longues rasades le fond d’une bouteille de pastis pur. Plus tard, il avait vomi avant de se taper la tête contre les murs, tant il avait mal de savoir son fils abandonné, loin de tout, peut-être aux portes de la mort. Incapable de se ressaisir, il n’envisageait rien de bien et à plusieurs reprises, il estima que mourir devenait acceptable. Mais pas sans son fils! On lui avait pris le fruit de sa chair et la douleur était envahissante, enveloppante jusqu’à l’étouffement. Il avait mal! Mal de ne pouvoir rien faire.


    Après un temps incertain, pesant, oppressant, il s’endormit à même le carrelage frais de la cuisine. Combien de temps resta-t-il à dormir pour évacuer l’alcool dilué dans son corps? Il ne savait pas. Il ne savait plus! Il devait réagir. Mais pour quoi faire?


    Son hurlement traversa l’obscurité de son appartement pour repousser ses angoisses et ses craintes. Isolé, épuisé, sans repères, il n’avait plus le courage de faire ce qu’on exigeait de lui.


    Et tout bascula brutalement. Pour rien! Par hasard.


    Absent de son travail depuis le début de la semaine, toujours enfermé chez lui, il n’avait donné aucun signe de vie à quiconque depuis trois jours.


    Un peu plus tôt dans l’après-midi de cette belle journée, un homme se présenta à son domicile. Sans bruit! Celui-ci frappa doucement comme s’il ne voulait pas déranger. C’était juste pour vérifier qu’il s’agissait du bon endroit.


    Il entrouvrit alors la porte pour entendre ce qu’on lui voulait et dut cligner des yeux, ébloui par la lumière du jour trop violente à cette heure. Son crâne lui faisait mal. Ses pulsations cardiaques s’affolaient dans ses tempes. Sa nuque était tendue et il crut qu’il avait un torticolis. Il n’eut pas le temps de réagir. L’autre poussa violemment la porte et le projeta au sol et, sans hésiter, lui flanqua un coup de pied dans le flanc avant de lui asséner un coup de poing en pleine figure qui lui éclata l’arcade droite. Le sang l’aveugla et accentua sa panique. Il se releva, tout tremblant en s’appuyant contre le mur de son salon, hébété, ahuri, sans comprendre. Sa conscience commençait à reprendre un peu de vivacité. Des mains épaisses le saisirent à cet instant par le cou et agitèrent sa tête pour la cogner contre le mur.


    Cogner encore…


    Cogner plus fort…


    La douleur était atroce, violente, fulgurante. Un vague bruit de clapotis le surprit à peine quand son cuir chevelu éclata lors d’un mouvement plus violent, noyé dans un nuage de plâtre. Le mur devint écarlate, aspergé de sang frais. Il ignora comment se passa la suite. Il enlaça instinctivement son assaillant en levant brutalement son genou. Dans l’une de ses mains, il sentit soudain une résistance métallique et, dans un réflexe de survie, s’accrocha à cette forme. Il tenait le pistolet de son assaillant qui était coincé dans son jean. Sans réfléchir, son poing se détendit et expédia un brutal uppercut qui déséquilibra son agresseur. Pourtant, aussitôt, on tenta encore de l’immobiliser en le couchant au sol. Sa fureur fut décuplée et, d’un violent coup de reins, il se rétablit tout en tirant les cheveux de l’individu. Dans un accès de rage, l’une de ses jambes heurta quelque chose de mou avec son pied. La tension se relâcha aussitôt. Il était libre. D’un revers, il essuya ses yeux couverts de sang. Son agresseur, plié en deux, souffrait du bas-ventre. Le souffle coupé par son violent coup de pied dans les testicules, des spasmes étouffés le faisaient tressaillir. Comprenant le renversement de situation, il attrapa sa veste, les clés de sa voiture posées sur la petite table de son salon, puis s’enfuit, le pistolet toujours à la main. L’escalier fut dévalé quatre à quatre, et il déboucha sur le parvis, paniqué, déboussolé. Il chercha sa Renault sur le parking des immeubles, incertain, perdu, le visage en sang, l’arme en évidence. Une pensée l’épouvanta: son fils allait mourir à cause de son geste. Il retrouva son véhicule, bricola pour trouver la serrure, tremblant de peur, la panique l’empêchant de faire des gestes simples et coordonnés. À la troisième tentative, le démarreur lança le moteur qui toussa. Il manœuvra brutalement, fit crisser les pneus et disparut vers l’est, sans but, sans savoir que faire. Il vérifia, le parking était désert…


    Un peu plus loin, une Peugeot, dont le conducteur avait mis en route le moteur en regardant vers l’entrée de l’immeuble, attendait. Elle allait s’élancer d’un instant à l’autre.


    La route défilait son ruban noir grillé par le soleil derrière son pare-brise. Il prit la direction de Grignan avant de s’arrêter sur le bord de la route pour réfléchir et faire cesser le saignement de son arcade qui l’aveuglait. Il s’était immobilisé en pleine ligne droite pour mieux observer la circulation. Un long moment plus tard, ayant tout juste repris son contrôle, il estima qu’il devait rencontrer la police française pour raconter son histoire. À cet instant, il sut qu’il condamnait son fils et que sa vie ne serait plus que la chasse d’un justicier.


    Désormais, à cet instant, avait-il le choix? Il redémarra sans voir le camion qui arrivait à pleine vitesse. L’accident fut évité de justesse et le klaxon du mastodonte l’énerva un peu plus. Il lança son bras par la fenêtre en jurant au volant de sa voiture. Un peu plus loin, il décida de faire demi-tour et, après quelques kilomètres, il s’engagea sur la route de l’abbaye d’Aiguebelle qu’il dépassa puis monta sur le plateau couvert de garrigue. Parvenu au sommet de la côte, il immobilisa sa voiture près d’un arbre, sur un petit espace dégagé. Il coupa le moteur. Son cerveau était embrouillé et l’inquiétude l’avait envahi, lui arrachant un frisson dès qu’une image de sa famille traversait sa mémoire. Il revivait les situations des jours précédents pour comprendre. Pourquoi lui? Pourquoi son fils?


    Où était-il? Entre des mains étrangères? Soumis à la torture?


    Il ne supportait pas cette situation. C’était odieux!


    S’en prendre à son fils! Un petit bonhomme de six ans!


    C’était injuste, terriblement injuste. Maintenant, il devait s’en sortir, échapper à ces monstres, et retrouver les kidnappeurs. Coûte que coûte!


    Au moment où il voulut relancer son moteur, sa portière s’ouvrit et une main l’agrippa pour le tirer au-dehors. Il roula au sol et, avant qu’il puisse se relever, un formidable coup de pied lui cassa plusieurs côtes. La douleur fut terrible, et le sang envahit sa bouche. Il asphyxiait… il lui fallait reprendre sa respiration. Il releva la tête pour aspirer cet air indispensable à ses poumons écrasés. Le soleil en plein visage l’éblouit, l’empêchant de distinguer ses agresseurs.


    Il ne put esquiver le formidable coup de la lourde clé à molette qui lui explosa le crâne entre les deux yeux. Le sang, mêlé à des morceaux de peau, de cervelle, éclaboussa le sol et le bas du pantalon de l’homme qui venait de le frapper. Sous le deuxième coup, l’un des yeux éclata, en déformant le visage pour le figer dans un faux sourire immobile. Il n’eut pas le temps de réaliser. La nuit était devenue éternelle.


    On retrouva le lendemain sa voiture et son cadavre au fond d’un petit ravin un peu plus loin sur la route. Ali Rushdie, ingénieur iranien en chimie nucléaire, venait de mourir dans un accident de la circulation.

  


  
    De J – 430 à J – 10


    Juin 2005, Paris, 6e arrondissement


    Brigitte était une belle jeune femme de vingt-huit ans, raffinée, aux courbes attrayantes et mesurant un mètre soixante-quinze. Elle venait de pousser la porte d’un institut de beauté du 6e arrondissement de Paris et elle se retrouva sur le trottoir baigné par une lumière moelleuse. Ce mois de juin était chaud, et lorsqu’elle sentit les rayons du soleil sur ses épaules dénudées, un petit frisson la traversa. Elle regarda le ciel et fut aussitôt éblouie par la forte luminosité. Elle sourit, plaça ses lunettes noires sur son nez, arrangea ses cheveux, réajusta l’élastique qui tenait sa queue-de-cheval, regarda à droite puis à gauche comme pour vérifier qu’elle ne connaissait personne et s’engagea sur le boulevard, le cœur léger, détendue et de très bonne humeur.


    Elle avança un bon moment puis rejoignit le quartier Saint-Germain en marchant près d’une vingtaine de minutes, sans même prendre le temps de regarder les vitrines des magasins de vêtements. Pourtant, elle raffolait de ces promenades aléatoires à la recherche d’un nouveau coup de cœur, d’un débardeur échancré, d’un pantalon moulant ou d’un chemisier aéré. Mais, aujourd’hui, son attention n’était pas attirée par quoi que ce soit. Son esprit était trop occupé ailleurs…


    En arrivant près d’une brasserie, elle vit une table libre. Elle s’assit en prenant bien soin de croiser les jambes et de coincer sa petite jupe entre ses cuisses. Elle montrait ses beaux genoux bronzés mais semblait vouloir cacher le reste. Elle crut un instant qu’elle rougissait et que tout le monde la regardait. Son regard fut accroché par un couple d’amoureux qui s’enlaçaient. Elle imagina une possible rencontre avec un futur amant d’un soir. Aujourd’hui, elle était libre et personne ne l’attendait. Elle pouvait se permettre toutes les fantaisies et c’est bien ce qu’elle avait osé faire cet après-midi. Ce n’était pas une fantaisie, mais juste le début… Le plus difficile commençait, elle le savait.


    Brigitte commanda un Perrier citron, déboutonna les premiers boutons de son chemisier jusqu’au creux de sa poitrine, laissant apparaître la dentelle d’un soutien-gorge rouge, rejeta sa tête en arrière pour exposer tout son corps à la chaleur enveloppante du soleil et repensa à ce qui l’avait poussée à franchir le pas. Elle sourit. Désormais, son corps ne serait plus jamais comme avant.


    Il fallait qu’elle plaise, qu’elle montre un sentiment amoureux, qu’elle mette dans son lit tous ces hommes infâmes et vulgaires, dès que possible, pour rattraper le temps perdu et les corriger, les humilier jusqu’au fond de leur chair, les ridiculiser comme jamais, les broyer pour les détruire… Elle devenait une tigresse en chasse, et elle disposait de tous les atouts pour y parvenir. Il ne manquait plus que ces mâles abjects, qu’elle irait cueillir, en leur faisant croire qu’ils seraient les maîtres, qu’ils la prendraient, qu’ils la dévoileraient, qu’ils l’égrèneraient, autant de fois qu’elle le voudrait. Mais ce serait elle la véritable maîtresse du jeu. Parce qu’elle l’avait voulu…


    Elle avait bien réfléchi et sa vie ne serait plus qu’une quête difficile, mais nécessaire. Peut-être serait-elle amenée à prendre des risques mais le repos de son âme en valait la peine.


    Pour son père!


    Peut-être qu’au cours de son entreprise si particulière elle découvrira l’homme qu’elle gardera. Pour ne plus le lâcher! Celui-là aura droit à toutes les faveurs pour son véritable plaisir. Celui-là sera à elle tout entière. Il fera partie intégrante d’elle-même, en étant sa «chose», qu’elle maîtrisera pour assouvir ses envies profondes et rassasier cette faim nouvelle qui l’habitait.


    Quatre ans plus tôt jour pour jour, à peine libérée de l’emprise maternelle, elle avait découvert le vrai sens du plaisir charnel. Par hasard! Tandis qu’elle était encore très jeune, son éducation bridée, isolée, à la limite de la candeur, l’avait enfermée dans un monde quasi irréel, déconnecté de la vie et de ses outrances. Sa mère, sévère et bien rangée – son père était décédé depuis fort longtemps – ignorant tant de choses en dehors de la Bible et des travaux de couture, avait construit un monde stérile, en voulant la pousser dans des études supérieures au prix de mille sacrifices, défendu par divers moyens de protection qu’elle croyait étanches autour de sa fille unique, avant de sombrer dans le désespoir.


    Tout s’était disloqué lorsque Brigitte avait rejoint sa tante pour suivre la préparation au concours d’entrée d’une école de chimie. Le contact avec l’animation parisienne l’avait entraînée à la limite de ses connaissances puériles de la vie. Son absence de timidité et une curiosité très ouverte avaient très vite changé ses comportements. Elle n’avait plus hésité à mentir à sa vieille tante pour s’émanciper et découvrir de nouvelles vérités. Les cours l’avaient profondément ennuyée et, par intérêt, elle avait préféré s’inscrire dans un institut de communication coûteux, au grand désespoir de sa mère.


    Brigitte devenait une autre jeune fille et le changement déterminant eut lieu à l’aube de ses vingt-cinq ans. Encore vierge, ignorante dans le domaine sexuel, elle n’avait aucune idée réelle des sensations que l’acte de chair pouvait provoquer. Bien sûr, elle avait fait l’objet de nombreuses moqueries ou de critiques parfois violentes pour cause de refus, mais jamais elle ne s’était démontée. Bien au contraire, un certain sens de la provocation l’avait propulsée au contact de rencontres parfois peu scrupuleuses.


    Jamais elle n’aurait imaginé que la sobre invitation lancée, cette année-là, par l’un des étudiants de l’école de chimie qu’elle connaissait, était en réalité une soirée au caractère sensuel et charnel peu habituel. «Il faut faire venir des amies… peu farouches et volontaires», avait-il lancé. Hésitante au début, Brigitte avait accepté en espérant se faire de nouvelles copines. Et l’organisateur, Luis, ce bel Espagnol rencontré une fois, par hasard, l’avait encouragée. «Une belle soirée en perspective», avait-elle imaginé.


    Ce qui fut le cas! La soirée était agréable et avait parfaitement bien commencé. Organisée à l’écart de la ville, dans un beau cadre champêtre, tout était réuni pour que cette fête nocturne soit inoubliable.


    Brigitte fut un peu surprise d’observer ce grand écran qui trônait au milieu du salon de la propriété qui les accueillait. Elle trouva les canapés et fauteuils confortables et très doux. Leur emplacement en demi-cercle l’intriguait tout autant mais Luis lui promit une surprise plus tard, beaucoup plus tard. Elle n’insista pas et se délassa autour d’un buffet habilement composé de présentations de mets variés, fraîches et raffinées, multicolores. Elle trouva le cocktail agréable. La corne d’abondance composée de mini-légumes croquants l’avait attirée, au mépris des plateaux de charcuterie. Elle avait essayé d’engager la conversation avec quelques filles présentes mais les discussions tournaient court quand elles lui demandaient qui était son petit ami. Certaines ne portaient pas de soutien-gorge, ce qui ne manqua pas de la surprendre. L’une d’elles n’avait pas de culotte, elle en était convaincue… et cette situation la dérangeait. Elle se jura d’oublier ce constat pour profiter de la soirée et du luxe qu’on lui proposait…


    C’était inattendu et l’ambiance était agréable. Brigitte s’inquiéta qu’il n’y ait pas de piste de danse et que la musique diffusée en sourdine était romantique et sensuelle. Elle interrogea Luis qui éclata de rire et qui saisit sa question pour appeler ses invités à la projection qui devait suivre.


    Lorsqu’elle vit le titre du film, et la première image composée de sexes masculins et féminins, à peine voilés, elle tressaillit. Luis, qui s’était placé à côté d’elle, lui serra le bras juste ce qu’il fallait pour la rassurer et lui jeta un regard très amical suivi d’un petit baiser sur son épaule. Brigitte sourit, persuadée d’une réelle sollicitude envers sa personne… Elle était heureuse… juste un peu inquiète…


    Un nouvel apprentissage en perspective. «Ça en vaut la peine», pensa-t-elle.


    La vision de ce film pornographique peuplé de filles de rêve aux exploits sexuels débridés l’avait impressionnée. Jamais elle n’avait imaginé que de tels scénarios existaient.


    Jusqu’à cette soirée d’abord éprouvante qui se termina fort tard, dans le lit d’un jeune Espagnol en compagnie d’autres couples émoustillés aux confins d’un ravissement tumultueux. Comment avait-elle fait pour céder et se laisser faire? Elle ne savait plus, mais Brigitte savait que les sensations ressenties étaient inoubliables, malgré la crudité de certaines situations.


    La projection de ce film l’avait déstabilisée d’autant plus que le cocktail lui était apparu bien euphorisant et étourdissant. Plus elle en buvait, plus elle avait l’impression d’être engourdie, d’être dépossédée de ses facultés de décision. Elle réalisa lors d’une scène au caractère peu érotique mais très provocante qu’elle mouillait anormalement sa culotte. Cette perception l’avait d’abord gênée jusqu’à ce que Luis pose une main sur sa cuisse en remontant lentement ses caresses légères vers son aine. Surprise, elle avait d’abord repoussé ses doigts qui insistaient malgré tout. Fascinée par les images, elle avait du mal à réagir aux assauts masculins portés sur son corps.


    Son esprit embué ne savait plus faire la part des choses d’autant que sa chair réclamait ces nouvelles sensations que sa vue enregistrait. Lorsque l’un des doigts passa sous l’élastique qui entourait sa cuisse, elle réalisa que son bas-ventre n’était pas imberbe comme sur les images. La découverte de ces filles intégralement nues, à la peau très lisse et bronzée, légèrement huilée pour les besoins du film l’avait choquée jusqu’à ce qu’elle s’imagine dans une situation identique. Plus les scènes se succédaient et plus Brigitte sentait des doigts fouiller son intimité. Elle était incapable de réagir, de refuser, d’opposer une simple résistance y compris lorsque Luis l’embrassa sur la bouche en posant son autre main sur l’un de ses seins. Son âme résistait, n’osait entreprendre, refoulait le désir en pensant à ses parents, mais les sensations qui l’envahissaient l’entraînaient vers un monde inconnu tellement délicieux. Tandis que son chemisier ouvert sur un soutien-gorge très sage et dégrafé fit apparaître deux beaux seins libres et vierges de caresses, elle ne comprit pas tout de suite pourquoi Luis l’avait poussée en avant pour la mettre en appui sur ses mains. Elle sentit presque aussitôt que ses doigts lui frottaient un endroit bien précis qui lui donnait des sensations qu’elle n’avait encore jamais éprouvées. Et au même moment, elle réalisa que son ventre se remplissait agréablement malgré une vague douleur fugace qui la fit grimacer. Quelques instants plus tard, son corps fut envahi par des tremblements rapides bientôt accompagnés par un voile de sensations intenses qui la fit tressaillir.


    Jamais elle n’avait oublié…


    Elle en avait tiré un sentiment de culpabilité intense jusqu’à ce qu’elle décide de réagir.


    Cette soirée lui avait ouvert les yeux et Brigitte avait compris à quel point son corps pouvait devenir une arme redoutable…


    Elle tenait le moyen qu’il lui fallait. Enfin!


    Brigitte avait alors très vite compris que les hommes pouvaient être facilement manipulés en leur faisant miroiter la réalisation de fantasmes particuliers.


    Elle avait compris que certains hommes n’avaient pas le moindre respect pour les femmes surtout lorsqu’elles laissaient croire que tout leur était possible.


    Elle avait compris que beaucoup d’hommes ne fonctionnaient qu’en fonction de leur désir sexuel. Ce qui l’arrangeait pour ce qu’elle devait entreprendre…


    Pourtant au fond d’elle-même, elle cherchait à retrouver cette excitation… Le manque, peut-être…


    Cette contradiction la perturbait. Il fallait qu’elle surmonte ses peurs pour affronter ses envies et son objectif. Pour s’habituer et comprendre, elle s’était informée grâce à Internet et avait découvert que de multiples possibilités s’offraient à elle, lorsqu’elle était seule.


    En guise d’apprentissage, elle avait découvert puis rapidement essayé et développé le plaisir solitaire en compagnie d’objets vibrants si particuliers…


    Pendant ces quatre années, elle avait ensuite expérimenté quelques situations avec des individus de passage, à la recherche du plaisir parfait qu’elle ne trouvait pas, et surtout en peaufinant les techniques de séduction pour confirmer ce qu’elle avait pressenti. Les hommes n’écoutaient pas leur cœur mais simplement leur anatomie…


    Ayant achevé des études plutôt erratiques, Brigitte avait décroché un stage financé par l’État dans une société de transport pour lui permettre de compléter ses vagues connaissances en relations commerciales. Elle avait été affectée au département «transport chimique» suite à ses demandes incessantes. Plusieurs voyages l’avaient entraînée dans la vallée du Rhône ou vers le nord de la France en direction de l’Angleterre. Elle avait alors croisé de multiples chauffeurs dont quelques-uns n’hésitaient pas à lui faire des avances. Ce monde la répugnait mais il fallait qu’elle l’affronte pour calmer ses angoisses intérieures. Un soir, en quittant le site nucléaire du Tricastin, en compagnie de William, un chauffeur soigné et plutôt gentil, elle avait accepté de passer la nuit en sa compagnie. Au matin, il lui avait glissé quelques billets dans son décolleté. «T’es un bon coup!» s’était-il exclamé, malgré ce qu’elle avait expérimenté sur lui.


    Elle en fut déstabilisée. Ça ne marchait pas. Les hommes étaient prêts à tout, y compris pour quelque argent… Et surtout elle intégra qu’elle devait acquérir des techniques d’appât puissantes pour compenser son manque de force par rapport à ce type de partenaire. Ensuite, il fallait qu’elle trouve des moyens sûrs pour les neutraliser… Plus difficile à faire… Mais possible…


    Cependant, cette expérience la convainquit qu’elle pourrait peut-être trouver matière à vivre confortablement si elle s’en donnait les moyens tout en cherchant à atteindre son but ultime.


    Il y eut ensuite cette rencontre. Anormale, intrigante, imprévue… Cette démarche singulière… inquiétante… Cet homme d’un certain âge… Si convaincant, si particulier, semblant si prévenant… Pourquoi lui avoir proposé tout cet argent? Elle allait devenir riche… Elle accepta très vite le marché qui lui était proposé. Trop tentant!


    Après une dernière visite, Brigitte ne donna plus aucune nouvelle à sa mère car elle n’avait plus la moindre envie de la revoir. La vie et son devoir l’appelaient et elle s’était autorisée à en profiter. C’est ainsi qu’elle évacua tous les éventuels regrets en testant de nouvelles expériences sur des hommes de passage peu scrupuleux sur leurs attentes charnelles. Avec le temps, sa technique se roda et, assez vite, elle approcha les limites au-delà desquelles la majorité des hommes n’étaient plus prêts à s’aventurer. Elle découvrit que la mise en condition était essentielle, autant que la séduction, et que le temps était par-dessus tout la clé de la réussite. Elle assimila très vite qu’elle devait s’installer dans un lieu à l’écart pour trier ses prétendants, faire monter les enchères en devenant une excellente professionnelle: compétente, efficace, exigeante et parfaite, mais intraitable.


    Et préparer ainsi sa quête ultime.


    L’acquisition à Bollène d’un petit appartement lui avait apporté ce qu’elle recherchait tandis qu’elle vivotait à Paris devenue ville de passage par la force des choses. Elle avait obtenu une indépendance financière presque suffisante grâce à ses extra nocturnes qu’une activité plus affichée permettait de masquer. Par sa présentation, ses connaissances moyennes mais suffisantes du transport, de la communication et de la chimie, elle avait réussi à se faire embaucher par un sous-traitant du groupe Areva. Cela faisait trois mois qu’elle avait débuté… Pour son plus grand bonheur et une détermination sans faille.


    Mais pour assouvir ses propres besoins physiques refoulés tout en préparant ce qui la motivait, il était temps de changer de niveau en améliorant sa présentation. Elle parvint à la conclusion qu’elle devait devenir une femme soignée à l’épiderme totalement lisse et nettoyé qui faisait frémir un bon nombre de ses prétendants.


    Aujourd’hui, le laser avait parfaitement rempli son rôle.


    Définitivement!


    Elle sourit à nouveau et se sentit très heureuse, vraiment très heureuse.


    Brigitte consulta son agenda et s’aperçut qu’une proche soirée intéressante l’amènerait à faire un nouveau test.


    Sa boisson terminée, Brigitte se leva et, avant de quitter la terrasse de la brasserie, elle défit l’élastique qui tenait ses cheveux et, d’un coup de tête, elle laissa sa chevelure habiller ses épaules d’un parement auburn. Elle sentit de nombreux regards converger sur sa personne. Elle savait qu’elle attirait le regard surtout lorsqu’elle s’agitait, pleine de provocation. Les hommes restaient fixés sur son corps et surtout sur ses fesses ou ses seins en espérant une aventure qui ne pouvait être qu’excitante. Les femmes la déshabillaient du regard en cherchant à savoir ce que cette pimbêche avait de plus qu’elles. Quelle que soit la situation, la jalousie s’invitait en permanence dans les couples lorsque Brigitte apparaissait et elle le savait. Elle se glissa entre les tables et s’éloigna en direction de la première bouche de métro, oubliant les regards éplorés qui tentaient de l’accrocher. Une demi-heure plus tard, elle poussait la porte d’un magasin, baptisé supermarché du sexe, et s’approcha du vendeur qui visionnait nonchalamment une vidéo pornographique de mauvaise qualité.


    —Bonjour, avez-vous ma commande?


    Le vendeur lui sourit et prestement coupa son lecteur DVD avant de fixer Brigitte avec un regard de braise.


    —Bien sûr, bien sûr. C’est arrivé hier. Une petite merveille…


    —Je sais. Merci. Combien vous dois-je?


    —Soixante-cinq euros, répondit le vendeur émoustillé. C’est pour faire un cadeau? interrogea-t-il béatement.


    Brigitte se contenta de hausser les épaules, paya en espèces sans rien répondre et sortit avec son paquet au fond d’un sac de plastique noir. Elle rejoignit son domicile du 15e arrondissement en quelques dizaines de minutes. À peine entrée, elle tira les rideaux, jeta ses affaires sur le canapé et se rendit dans la salle de bains. Elle se déshabilla et regagna nue le salon. Elle déballa le sex-toy qu’elle venait d’acquérir, glissa les piles à l’intérieur et actionna la manette pour en vérifier le fonctionnement. Satisfaite, elle regagna la salle de bains, lava consciencieusement l’objet et s’installa ensuite, confortablement allongée sur le canapé. Elle alluma la télévision d’une pression sur une télécommande et lança le lecteur DVD. Le film qui apparut était un classique de l’érotisme des années 1970: Emmanuelle. Elle aimait bien l’ambiance porno chic de cette œuvre dépassée mais qui lui faisait plus d’effet que tous ces mauvais clips raccordés les uns aux autres pour donner l’apparence d’un film. Elle sentit très vite une certaine excitation l’envahir et elle commença l’expérimentation de son nouveau gadget qui lui avait été chaudement recommandé. Elle passa une bonne partie de la soirée à étudier les possibilités du jouet et constata avec plaisir que les résultats étaient à la hauteur de la publicité.


    Plus tard, elle s’assit à la table qui trônait dans un coin de son salon, après avoir enfilé une robe de chambre légère. Elle buvait un café un peu fort en regardant distraitement l’émission de variétés qui s’affichait sur l’écran. Brigitte réfléchissait.


    Bientôt elle en fut convaincue: il était décidément temps de passer à une activité plus professionnelle…


    Il était temps de réaliser ce qu’on lui demandait…


    Il était temps de régler les comptes avec son passé…

  


  
    J – 10


    Jeudi 31août 2006, 17 heures, Paris


    Depuis qu’elle avait perdu tous les membres de sa famille après l’affaire du laboratoire de Chamonix1, Andréa Apfeldorf était restée pratiquement inconsolable. Parvenue au terme d’une aventure qui l’avait conduite à retrouver un demi-frère inconnu, Daniel Dernemont, celui-ci fut tué par l’un des derniers malfrats qui n’avait pu être neutralisé avec l’ensemble de la bande malheureusement dirigée par son père et cet enfoiré de Friedrich. Elle serait restée seule, sans cette rencontre avec cet inspecteur plutôt mignon qui répondait au doux nom de Matthieu. Tandis que l’enquête s’achevait, elle s’était entichée de lui. D’ailleurs, elle ne se souvenait plus si leur attirance était née de leur première rencontre ou si elle s’était installée progressivement.


    Elle se souvenait très bien de leur première rencontre dans le hall du laboratoire de Chamonix. Matthieu était entré accompagné d’un individu qui s’avérait être ce demi-frère. Il était beaucoup plus âgé qu’elle et en y réfléchissant Andréa ne lui avait trouvé aucun air de ressemblance. Quant à Matthieu, il s’était montré très entreprenant même s’il s’agissait de détourner l’attention du vigile qui stationnait dans son dos près du sas d’accès du laboratoire. Les paroles que Matthieu lui avait chuchotées à l’oreille l’avaient fait rougir. «T’as une belle paire de seins! J’ai bien envie de te les caresser», lui avait-il dit sans crier gare. Mais la réaction qu’elle avait manifestée était exactement ce que Matthieu avait prévu. L’homme de la sécurité s’était approché et avant qu’il ait pu réagir, Matthieu l’avait neutralisé. Andréa se rappelait la scène et les événements qui avaient suivi. Le baiser qu’il lui posa sur les lèvres l’avait fait frissonner malgré la violence de la situation.


    Depuis, bien du temps s’était écoulé et elle avait eu beaucoup de difficulté à faire surface seule au milieu d’une quantité astronomique de problèmes. Un an après la fin de cette histoire, Matthieu était réapparu dans sa vie lorsqu’il avait été muté du commissariat de Tours à la Brigade de répression de la délinquance économique, la BRDE, installée à Paris. Une certaine passion était née, facilitée par les souvenirs vivaces du premier contact.


    Andréa ne connaissait pas de véritables difficultés: elle avait hérité d’une partie de la fortune de son demi-frère assassiné en plein cœur de Chamonix. Elle avait dû vendre une partie des biens immobiliers pour faire face aux exigences du fisc et, une fois les comptes soldés, elle avait acheté un petit trois-pièces dans le 15e arrondissement, à proximité de la rue de la Convention. Pourquoi avoir choisi cet endroit? Elle ne le savait pas exactement: peut-être par plaisir, ou par défi, ou encore parce qu’elle s’y sentait bien. C’était le genre d’appartement qu’elle recherchait, situé en hauteur, presque sur les toits et possédant une grande terrasse orientée plein sud.


    Andréa avait réussi à se faire embaucher comme laborantine dans un important groupe pharmaceutique. Elle avait trouvé un certain équilibre dans ce métier qu’elle connaissait bien mais qui lui rappelait un peu trop les expériences de son père sur le clonage humain. Elle avait été obligée de se trouver des activités et un passe-temps prenant pour se libérer de ses mauvaises pensées. Alors qu’elle venait juste de s’installer dans son appartement, rue Chauvière, elle avait découvert un club de natation tout à fait par hasard, lorsqu’une de ses collègues du laboratoire lui avait proposé de nager à l’heure du déjeuner. Andréa avait d’abord hésité avant d’accepter. Depuis plusieurs mois, elle faisait des allers-retours dans le bassin de vingt-cinq mètres et avalait deux kilomètres en un peu moins d’une heure. Ce rythme élevé la maintenait en forme et elle se sentait revivre.


    En dehors de son travail, elle n’avait pas réussi à se faire une place dans la vie parisienne. Certes, elle connaissait du monde mais pas suffisamment pour considérer qu’elle disposait d’un cercle de véritables amies. Andréa était invitée dans des soirées parce qu’elle était célibataire et qu’à ce titre elle pouvait prétendre donner du bon temps à quelque fêtard attardé en mal de chair fraîche. Bien souvent, elle était obligée de refuser d’être raccompagnée pour éviter d’avoir à repousser des avances trop insistantes. Elle préférait alors rentrer par le dernier métro… Et sa vie sexuelle restait plate, sans même la moindre aventure capable de lui remonter le moral. Déjà presque un an qu’elle n’avait plus senti un homme lui faire l’amour… C’était si loin.


    Elle n’avait plus eu de nouvelles de Matthieu pendant de longs mois. Elle avait considéré qu’il était sorti de sa vie. Tandis qu’elle réapprenait la vie comme tout un chacun, Andréa avait eu la surprise de le croiser un soir lorsqu’elle achetait une baguette chez son boulanger, rue de la Convention. Le moment de stupéfaction levé, ils avaient engagé une conversation d’une banalité affligeante:


    —Matthieu! Bah… Attends… Tu fais quoi? Que fais-tu dans ce quartier?


    —Euh… comme toi, j’achète du pain.


    —Mais encore?


    —J’ai rendez-vous chez un pote pour la soirée. Il habite à deux pas d’ici.


    —Ah? Alors je ne te retiens pas.


    —Non, non… attends. Ne pars pas comme ça… On pourrait se revoir. Juste parler.


    —Si tu veux… Mais ce soir, je n’ai pas le temps… Un autre jour peut-être, si tu passes à nouveau par ici.


    Matthieu avait acquiescé et elle lui avait donné une carte de visite. Au dos, elle avait inscrit son numéro de téléphone portable puis ils s’étaient séparés sans même échanger un baiser. Andréa était sortie de la boulangerie en espérant qu’il l’avait attendue, mais la rue était vide de sa présence. Un instant, elle avait cru qu’il aurait été attentionné. Mais Matthieu s’était envolé aussi vite qu’il était apparu en emportant un fragile morceau de rêve. Elle avait versé quelques larmes en rentrant chez elle. Et elle, comme une idiote, avait prétexté un empêchement. Tout ce qu’il fallait faire pour le faire fuir sans s’attendre à ce qu’il se manifeste! Toute la soirée, Andréa était restée assise sur son canapé à espérer une hypothétique sonnerie.


    Matthieu avait glissé cette carte dans son agenda et s’était juré d’appeler Andréa dès le prochain week-end. Mais il n’appela pas, ni d’ailleurs le week-end suivant, ni ceux qui suivirent. Il avait conclu qu’il n’était pas assez accroché pour avoir envie de la revoir à moins que son job ne devienne trop accaparant. Pourtant après une journée particulièrement chargée pendant laquelle il avait été mobilisé sur un détournement d’actifs dans une association caritative, organisé par le président de cet organisme, il avait senti un ras-le-bol monstrueux provoqué par le manque absolu de respect de l’argent des autres, surtout donné pour un objet humanitaire. Matthieu avait été écœuré au point de demander à son supérieur l’autorisation d’abandonner la garde à vue vers 22 heures. Son nouveau copain parisien Julien avait accepté de le remplacer et Matthieu se retrouva bêtement au pied de sa Peugeot à attendre un événement improbable qui le délasserait. En se mettant au volant, il pensait à cette douche qui lui ferait un bien fou, suivi par un whisky-orange bien tassé. En rangeant son agenda dans la poche de son blouson, il repensa à Andréa et les images des quelques moments de passion qui les avaient réunis traversèrent sa mémoire. Il sortit la carte de visite et observa le numéro inscrit à l’encre rouge. Il manipula la petite fiche un long moment puis regarda sa montre, une Breitling, cadeau de son père pour ses vingt-cinq ans – c’est-à-dire il y avait une éternité – et lut: 22 h 30. Il pensa que c’était trop tard, mais après une courte hésitation, il prit la direction de la rue Chauvière.


    Après avoir mal garé sa voiture, il abaissa le pare-soleil de manière à ce que le mot «police» apparaisse distinctement, avant de gagner l’immeuble où logeait Andréa. Au pied du bâtiment, il sortit la carte de visite et, mal à l’aise, composa le numéro inscrit au dos. Un instant plus tard, il entendit une petite voix endormie:


    —C’est à quel sujet? dit Andréa.


    —C’est Matthieu. Désolé de te réveiller. Je repasserai.


    —Non, surtout pas, répondit-elle aussitôt consciente.


    Monte! Sixième étage à gauche au fond du couloir.


    La sonnerie de la porte du hall retentit aussitôt.


    Lorsqu’il se présenta devant la porte de l’appartement, Matthieu constata qu’elle était entrouverte. Il la poussa et entra dans le petit couloir plongé dans l’obscurité. À peine avait-il fait quelques pas qu’elle lui sauta au cou, sans dire un mot. Matthieu l’enlaça et comprit qu’elle était nue. Ils passèrent une longue nuit entrecoupée de rares moments de sommeil, mais occupée par des étreintes amoureuses. Ils s’étaient raconté leur vie…


    Par la suite, leur relation s’était renforcée au point qu’ils décidèrent de vivre ensemble en changeant régulièrement de domicile: de temps en temps chez Matthieu, de temps en temps chez Andréa. Cette situation leur convenait bien en leur donnant l’impression de changer de décor et donc d’habitude. Ainsi la routine ne s’installait pas dans leur couple.


    La réalité de la vie et du quotidien les rattrapa pourtant, et Andréa commença à se lasser des horaires impossibles de Matthieu. Les heures de nuit n’étaient jamais payées, augmentant ainsi le sentiment de frustration. Matthieu aimait passionnément son travail et il n’hésitait pas à s’investir peut-être plus qu’il n’aurait fallu. Et il y avait ce Julien! Éternel double de Matthieu, il collait à ses baskets en permanence. Parfois, Andréa aurait voulu se débarrasser de ce pot de colle mais Matthieu n’osait pas lui fermer sa porte. Il était sa bouée de sauvetage et en quelque sorte son mentor. Julien avait failli sombrer dans les bas-fonds nauséabonds de la drogue et de l’alcool à l’occasion de surmenages excessifs et répétés. Pour tenir et vaincre le stress, Julien, qui vivait seul, n’hésitait pas à fumer quelques joints ou renifler un rail de cocaïne. Il n’était pas accroc à proprement parler parce que Matthieu réussissait à le contenir, en l’aidant à résister en lui changeant les idées par des marathons informatiques autour de jeux divers sur Internet. Matthieu ne se sentait pas le courage de repousser son ami au grand désespoir d’Andréa. Au bout du compte, Matthieu et Andréa avaient convenu de reprendre leur indépendance. Mais ils avaient gravé dans leur peau une attirance respective qui les obligeait à se revoir. À chaque fois, ils faisaient l’amour jusqu’au bout de la nuit.


    Et ce soir, Andréa avait promis d’appeler Matthieu si elle ne rentrait pas trop tard après son travail au laboratoire. Matthieu, étant d’astreinte, avait exigé qu’elle l’appelle même après minuit car Julien ne serait pas chez lui. Matthieu voulait préparer le prochain week-end afin qu’ils envisagent la suite à donner à leur relation. Ce qui n’était pas simple.


    Andréa avait accepté du bout des lèvres.


    À cette heure, elle était encore investie dans son travail et, en regardant l’horloge du laboratoire, elle comprit que sa soirée serait compromise. Au mieux, elle ne pourrait pas partir avant 23 heures.


    Jeudi 31août 2006, la soirée, Paris


    Matthieu avait quitté son travail peu avant 20 heures. La fin de la journée avait été épuisante: il avait dû boucler un dossier de vols de tableaux dans une entreprise locale. Le voleur était un cadre mégalomane, mythomane et imbu de sa personne. Une perquisition avait permis de retrouver les œuvres d’art. Dans un premier temps, il avait nié le vol et laissait entendre qu’il s’agissait du cadeau d’un ancien directeur, en échange de bons services rendus. Il était évident que l’argument ne tenait pas, malgré une couverture éhontée du directeur en question. Mais les circonstances de ce don ne se recoupaient pas entre les protagonistes et, au final, le cadre avait avoué tandis que l’ancien directeur serait inculpé de faux témoignage.


    En quittant son travail, Matthieu était passé au supermarché local pour s’acheter un litre de lait frais entier, boisson dont il raffolait pour son petit déjeuner, et les ingrédients nécessaires pour se constituer deux hamburgers maison. Il aurait pu passer dans un restaurant McDonald’s, mais il aurait fallu qu’il soit en compagnie. Or, ce soir il était seul pour dîner, étant d’astreinte. Son repas avalé, il jeta un coup d’œil aux programmes du satellite mais aucun film ne retint son attention. Il appela son père, mais personne ne décrocha. Il avait envie d’avoir des nouvelles depuis son dernier passage estival. Il devait être en vadrouille chez des amis, comme il faisait si souvent. Après tout, seul depuis son lointain divorce, la région qu’il habitait, au sud des Cévennes, lui permettait de profiter du climat serein et des nombreuses occasions de sortir.


    Il eut une pensée pour sa mère qui sortait d’une nouvelle cure de désintoxication. Les doses de whiskies avaient considérablement augmenté au point de la transformer en épave alcoolique incapable de faire face aux moindres obligations de la vie quotidienne. Il était inquiet: un médecin l’avait appelé dans l’après-midi pour lui annoncer que son état physique n’était pas bon du tout. Lors d’un examen tout récent, une tache anormale était apparue au niveau du foie, ne laissant rien présager de bon.


    Il resta un long moment assis derrière la table de son salon à réfléchir. Mais à quoi bon. Il savait qu’il ne pourrait rien pour elle depuis qu’elle avait refusé de le rencontrer: c’était un mauvais jour de mai, il y avait un peu plus de quatre ans…


    Il déposa son holster sur la table et sortit son arme de service qu’il inspecta sous tous les angles. Il éjecta le chargeur après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de balle engagée dans le canon, puis il commença à le démonter.


    Une fois son pistolet Sig Sauer 9mm astiqué, il s’installa derrière son ordinateur pour écouter au casque encore une fois le dernier disque des Queen qu’il venait de dénicher: Rhapsody in Red, un disque quasiment inconnu qui comportait quelques perles musicales qu’il appréciait. Tandis que son casque lui déversait au milieu du cerveau les mélodies qu’il aimait le plus, il avait lancé un jeu de cartes. En face de lui, l’écran affichait un tapis vert sur lequel il déplaçait les cartes pour réaliser des séries. Il était obnubilé par ce jeu qui l’agaçait autant qu’il lui permettait de s’occuper. Il avait posé son téléphone portable à portée de main d’un côté, et de l’autre, sur le journal du jour, son arme de service. À la fin des émissions en clair de Canal+, il avait coupé le poste de télévision et s’était jeté dans ces parties de cartes sans fin.


    Il attendait un appel d’Andréa. Aujourd’hui, elle devait préparer une importante procédure pour le chef du laboratoire dans lequel elle exerçait. Elle allait travailler très tard et l’avait prévenu qu’elle ne pourrait pas passer. Elle avait juste promis de l’appeler une fois rentrée, pour bavarder quelques minutes avant de dormir et envisager le prochain week-end. Il attendait cet instant qui ne venait pas.


    La soirée s’enfonçait dans la monotonie tandis qu’il enchaînait les parties sans enthousiasme. Il avait espéré un instant que l’un de ses copains l’appellerait pour lui proposer de faire une partie de flipper au bar du coin, voire même que Julien, son pote de la brigade, l’entraînerait dans un jeu quelconque, un peu tordu, sur Internet. Il ne se passait rien, et le temps lui paraissait immobile.


    Minuit allait s’afficher sur sa chaîne hi-fi lorsque Matthieu vit son portable s’allumer puis s’éteindre aussitôt. Il s’arrêta de jouer et s’apprêta à le saisir pour décrocher, puis se ravisa. Il pensa à une erreur. Il regarda son mobile pour vérifier que rien ne se passait, puis se replongea dans son occupation. Quelques minutes plus tard, par acquit de conscience, perturbé par cet incident, il vérifia qu’aucun message ne s’était affiché sur le cadran de son appareil. Il vit alors en coin l’icône qui représentait la présence d’un appel «en absence». Il enclencha la touche de rappel et s’aperçut qu’Andréa avait essayé de le joindre.


    Il jura en pestant contre lui-même.


    Il appuya pour obtenir la communication. Bientôt, il entendit les sonneries de l’appel. Il s’attendit à entendre la douce voix de sa chérie, mais rien ne se produisit. Après quelques instants, il obtint le répondeur qui lui précisa qu’Andréa était occupée et ne pouvait pas décrocher, demandant de laisser un message. Il n’insista pas et raccrocha en pensant faire une nouvelle tentative un peu plus tard.


    Il repoussa son ordinateur et se recula sur son fauteuil pour écouter tranquillement Bohemian Rhapsody dans son casque. Cette version très courte de la chanson représentait l’ébauche de la version finale devenue plus tard un succès commercial. Il augmenta le son à fond. L’agréable mélodie, envoyée par les deux écouteurs, le berçait et lui fit fermer les yeux. Il rejeta la tête en arrière et se mit à la balancer de gauche à droite au rythme de la musique.


    Il ne vit pas ni n’entendit son téléphone se rallumer et sonner à nouveau.


    La chanson achevée, Matthieu se redressa et agita la souris de l’ordinateur pour sortir l’écran de la position de veille. Il relança une donne de son jeu tout en pensant à Andréa. Il était un peu furieux de tuer le temps en jouant à ce jeu ridicule. Il n’avait pas le choix. Sa passion pour le sport de haut niveau avait été sérieusement entamée lors de sa précédente blessure dans l’affaire du laboratoire de Chamonix, sa première grosse affaire qui lui avait permis de connaître Andréa qui était devenue sa petite amie, dans un premier temps. Depuis, il s’en voulait de n’avoir pu empêcher la mort du demi-frère de cette dernière. Cet événement l’avait fortement perturbé. Il avait un peu grossi à cause de quelques bières trop souvent avalées en compensation. Il avait essayé de réagir en faisant de la musculation, mais en vain. En rentrant à Tours, sa brigade d’origine, il voulut tourner la page et avait demandé sa mutation à Paris, qu’il avait obtenue. C’était aussi un moyen de se rapprocher d’Andréa, croyait-il. Matthieu avait mis de longs mois à se décider avant de tenter de la retrouver. Lorsqu’il eut pris sa décision sur une sorte de coup de tête après une longue garde à vue éprouvante, il ne le regretta pas. Beaucoup plus tard, ils s’étaient retrouvés comme deux jeunes amants de la première heure. Ensemble, ils avaient vécu une belle lune de miel, quelquefois brouillée par des cauchemars. Une certaine usure s’était insinuée malgré une forte attirance réciproque renforcée par la présence parfois trop marquée de Julien. Matthieu savait que certaines nuits d’absence sans fin agaçaient Andréa. Elle craignait l’annonce d’une mauvaise nouvelle suite aux enquêtes interminables dans le monde de la nuit. Les succès de Matthieu l’avaient un peu malgré lui entraîné dans des journées de travail impossibles. Il avait obtenu une place d’inspecteur à la BRDE. Son emploi du temps se répartissait entre les petites arnaques locales, les détournements ou les manipulations financières qui touchaient tous les milieux y compris celui de la population chinoise.


    Depuis quelque temps, il se passionnait pour les arnaques sur Internet, à titre purement personnel. Il avait compris que certains jeux de cartes étaient truqués, permettant de plumer les accros de ces paris stupides, souvent petites gens ou désœuvrés habituels. Cela faisait une semaine qu’il cherchait la martingale d’un nouveau jeu. Et celle-ci lui résistait! Alors, dans ces moments-là, il recherchait la présence d’Andréa qui le rassurait et ce soir elle lui manquait. Il aurait voulu revenir plusieurs mois en arrière pour retrouver les instants de complicité. Mais leurs disputes les avaient peu à peu éloignés. Des crises d’angoisse, suivies par des scènes de jalousie, cachaient une sorte d’inquiétude insidieuse qui polluait leur relation. Après quelques crises de colère réciproque, ils avaient alors convenu de vivre séparés tout en partageant des moments d’intimité, jusqu’à ce qu’ils s’éloignent définitivement ou trouvent un nouvel amour chacun de leur côté. Ils ne parvenaient pas à se quitter, et les absences ne duraient jamais très longtemps. Ils avaient besoin de se retrouver, de partager un repas ou une soirée cinéma avant de faire l’amour jusqu’au bout de la nuit. Leurs retrouvailles étaient toujours un peu sauvages tant ils se sentaient attirés l’un vers l’autre. Les périodes de solitude agissaient comme une drogue et, ensemble, ils retrouvaient des attitudes proches de l’état de manque, d’où ces situations parfois explosives.


    Il regarda son portable, hésita un instant, puis le saisit et l’activa. Il vit à nouveau l’icône signalant un appel. Matthieu retira aussitôt son casque, coupa la musique et enclencha un rappel de la précédente communication. Il était furieux! Andréa avait encore cherché à l’appeler et, encore une fois, il n’avait rien vu ni entendu, perdu dans ses rêves, bercé par la musique. Il tomba encore une fois sur sa messagerie. Après les formules d’introduction habituelles, il comprit que l’appel s’était produit depuis moins de cinq minutes. Puis un message se fit entendre:


    —Matthieu! J’ai…!


    La communication cessa, brutalement achevée par une sorte de cri. À moins que ce ne fût un gémissement… Une voix enregistrée reprit la communication:


    —Si vous voulez sauvegarder…


    Matthieu raccrocha. Il se passa la main gauche dans les cheveux et pesta contre lui-même. Il venait de se produire un événement improbable et Andréa semblait y être mêlée. Il se ressaisit aussitôt et chercha à la rappeler. Il tomba à nouveau sur la messagerie et le même scénario se reproduisit à chacune de ses tentatives. Furieux, il attrapa son blouson, son arme et son bipeur et fila chez Andréa. Il avait presque tout Paris à traverser, de la gare d’Austerlitz au quai de Javel. Heureusement, à cette heure tardive, un petit quart d’heure suffirait pour effectuer le trajet.


    Au volant de sa voiture toute sirène hurlante, Matthieu chercha à joindre Julien. Ce dernier était arrivé en même temps que lui à la brigade. Bien qu’originaires de milieux très différents, ils avaient sympathisé par leurs goûts similaires pour le sport et les jeux informatiques. Ils avaient passé des week-ends entiers à jouer en réseau, sans dormir, en avalant bière sur bière au grand désespoir d’Andréa. Julien n’avait pas de petite amie et se contentait de quelques rencontres brèves, accrochées sur le Net ou en boîte de nuit. De toute façon, il ne voulait pas s’engager et se contentait de brûler la vie par les deux bouts. Il avait essayé à peu près toutes les drogues en circulation, histoire de ne pas mourir idiot. Il ne comprenait pas comment on pouvait se gaver d’ecstasy, et seule la cocaïne lui paraissait vraiment dangereuse. Matthieu essayait de le raisonner, mais il n’y avait pas grand-chose à faire pour le moment. Julien s’accrochait à lui comme à une bouée. Leur amitié était sincère, peut-être parce qu’elle leur permettait de cicatriser les blessures de la vie.


    De son côté, Matthieu avait besoin de retrouver un équilibre pour se réinvestir dans le triathlon. Julien pouvait l’aider, mais pour y parvenir, un déclic était nécessaire ou un serment commun qui permettrait à chacun de se reprendre en main. Mais à Paris, pratiquer du sport était très compliqué! Matthieu espérait secrètement que Julien l’entraînerait vers un objectif ambitieux, capable de le remobiliser. Pour le moment, il n’en était rien: c’était surtout Julien qui avait besoin d’un soutien pour l’empêcher de faire la bêtise de trop, et Matthieu servait de garde-fou.


    La sonnerie de son téléphone retentit dans son oreille, le portable coincé contre l’épaule. Une voix se fit entendre:


    —Allô!


    —Julien! C’est Matthieu! Il est peut-être arrivé quelque chose à Andréa…


    —Quoi?


    —Je t’expliquerai. Tu peux me retrouver chez elle.


    —T’es dingue! T’as vu l’heure?


    —Ouais! Je sais, il est tard et tu es tranquille devant ta télé! Mais il s’agit d’Andréa!


    —Je m’en fous!


    Matthieu sentit une hésitation.


    —Enfin! Julien! Andréa a sûrement des emmerdes… Tu comprends ça! hurla Matthieu dans son téléphone.


    Il était hors de lui. Il sentait au fond de lui qu’une course contre la montre était engagée. Et son pote ne voulait pas bouger. Furieux! Matthieu était en rage, il allait relancer Julien quand celui-ci, troublé par son agressivité, répondit:


    —O.K., O.K. ! Te fâche pas! … Je te rejoins… à tout à l’heure!


    —Merci! À tout’… conclut Matthieu.


    Il raccrocha et jeta son portable sur le siège du passager.


    Matthieu conduisait sèchement. Il avait hâte d’arriver et d’être rassuré. Le message laissé par Andréa l’avait irrité. Il s’en voulait et plus le temps passait, plus son inquiétude montait: il refit le numéro à plusieurs reprises, en position haut-parleur, mais Andréa ne décrochait pas. Enfin, quelques minutes plus tard, il s’engouffra dans la rue de la Convention, puis peu après, il se gara rue Chauvière, presque au pied de l’immeuble où habitait son amie. Aucune lumière ne filtrait de l’appartement du sixième. Matthieu saisit son arme et sortit le double des clés qu’il avait toujours sur lui.


    Il actionna la lumière de la cage d’escalier et commença à gravir les étages à pied, plutôt qu’en ascenseur. Parvenu sur le palier, il ne découvrit rien d’anormal. Pourtant son sixième sens le prévint tout de suite que quelque chose n’allait pas. Il flottait une odeur caractéristique sur le palier, une odeur qu’il avait tant de fois perçue, une odeur enivrante et glaçante, une odeur toujours associée à la mort: l’odeur du sang s’était invitée dans ce couloir.


    Il réalisa que son cœur battait à tout rompre. La sueur inondait sa poitrine, le parcourant de désagréables sensations. Ses sens en éveil, il reconnut cette impression bizarre qui accompagne un drame. Cette impression si fuyante qu’il rencontrait pendant ses opérations, cette sensation si oppressante, si froide, si anonyme, si diffuse… Cette sensation qui enveloppait les lieux d’un voile glacial: il ressentit la présence de la mort. La mort était là, tapie, présente, diluée dans le murmure lugubre de la ville. Il redoubla de prudence en s’approchant de l’appartement d’Andréa, mais la lumière s’éteignit. Il sursauta, une boule de panique en travers de la gorge. Il fallait réenclencher le commutateur. La petite veilleuse le guida vers l’interrupteur sur lequel il appuya rageusement, et la lumière revint. Il se trouvait alors juste devant la porte du logement voisin qui faisait face à celui d’Andréa: elle n’était pas fermée. Il remarqua aussitôt des taches sur la moquette du couloir, presque à ses pieds. Matthieu se baissa et glissa son doigt sur la plus grosse. Elle était encore humide et il reconnut aussitôt le toucher et la consistance du sang. Une vague d’inquiétude le submergea. Que s’était-il passé? Pousser la porte et l’incertitude qui l’enveloppait serait levée. Sa main agrandit à peine l’ouverture lorsqu’une forte odeur agressive, une odeur connue, ressentie à de multiples occasions, l’inquiéta. Il allait entrer mais il se retint.


    Matthieu réfléchit à toute vitesse. Quelqu’un était-il en danger? Aucun bruit ne diffusait… Un calme impressionnant! Le silence écrasait les lieux d’une sérénité angoissante. Il savait qu’attendre Julien était plus prudent. Toujours agir à deux était la consigne absolue. Mais l’absence d’Andréa l’étreignait trop pour attendre. Il recommença à pousser la porte pour entrer dans l’appartement.


    Il resta un instant sur le palier, immobile, avec une pointe d’inquiétude enflant au fond de sa gorge. Il ravala difficilement sa salive avant d’entrer. Au même moment, Julien déboucha de l’ascenseur. Matthieu sursauta et brandit son arme.


    —Bon sang! Tu m’as fait peur… T’es rentré comment?


    —J’ai sonné au hasard et j’ai dit «police»… ça s’est ouvert!


    —Imbécile!


    —Écoute! Tu voulais que je vienne alors je suis là! Merde alors… Je te rends service et tu me casses les couilles…


    —O.K., ça ira comme ça, mais ne crie pas, s’il te plaît… Merci.


    Julien se tut et semblait tituber. Matthieu comprit qu’il s’était soûlé, une nouvelle fois. Il avait dû conduire au feeling. Un vrai danger. Et dire que c’était un flic! Un instant, un regret lui traversa l’esprit…


    La fatigue avait achevé de le transformer en zombie. En l’observant, leurs regards se croisèrent, légèrement vitreux, aux yeux rougis pour l’un, déterminés et violents pour l’autre. Matthieu l’apostropha et Julien faillit s’engouffrer à l’intérieur de l’appartement ouvert lorsque son ami le bloqua, énervé:


    —Julien! Bordel! Touche à rien!


    Matthieu tendit une main tremblante à Julien qui l’effleura puis reprit sèchement:


    —Fous-moi la paix! C’est bien parce que c’est toi! J’avais autre chose à faire… dit-il en hésitant.


    —Comme d’habitude quand tu te fais larguer! T’es pénible. En attendant, Andréa semble s’être volatilisée.


    Julien hésitait. Il semblait absent. Il répondit sur un ton neutre:


    —T’es sûr? Mais dans quel but? Comment peux-tu prétendre qu’elle a eu un problème? T’as sonné chez elle…?


    —Non, pas encore… À cause de cette porte ouverte.


    —Alors commence par ça… Imbécile!


    —Tu fais chier… En attendant, elle m’a laissé un début de message: écoute bien…


    Matthieu lui repassa le morceau de message. Julien se ressaisit et reprit:


    —Évidemment!


    —Elle a été témoin d’un événement, ou…


    —À mon avis…


    Julien réfléchissait et se grattait les joues pour trouver de l’inspiration ou pour mieux retrouver ses esprits.


    —À mon avis, elle a vu quelque chose qu’elle n’aurait pas dû voir! Ou surpris quelqu’un qui l’a mise dans cette situation.


    —Et?


    —J’en sais rien!


    —Merde! T’as qu’à regarder…


    —Elle a peut-être été enlevée…?


    —T’es barge!


    —Bah, pourquoi pas! Si elle ne répond pas. Vérifie qu’elle n’est pas là. De mon côté, j’entre dans cet appart…


    Puis, il enfila une paire de gants en latex blanc.


    —C’est bon…


    Matthieu s’exécuta et sonna à la porte d’Andréa. Sans résultat.


    Il se retourna pour jeter un œil à son ami qui l’observait puis il glissa la clé dans la serrure et actionna la clenche de la porte. Surprise: elle était juste claquée. Le couloir noyé dans l’obscurité se détacha dans le faible rai de lumière émise par le plafonnier du palier. Il alluma et découvrit des lieux aussi bien rangés qu’à l’habitude. En entrant, il sentit sa présence. Comme s’il venait de la quitter! Il flottait dans l’espace un embrun du parfum si caractéristique qu’elle utilisait. Elle était partie depuis très peu de temps. Il balaya du regard l’intérieur de l’appartement. Il semblait ne rien manquer. Seuls éléments anormaux: le sac à main d’Andréa était par terre au pied du canapé rouge du salon et son téléphone portable n’était pas sur la petite table basse. Matthieu refit le numéro. La sonnerie retentit dans un coin de la pièce et Matthieu fut surpris de le retrouver sur la moquette, à côté du meuble télé, au pied du fauteuil assorti au canapé. «Merde… Pas normal», pensa-t-il! Matthieu continua l’inspection du petit appartement deux pièces, mais il dut se rendre à l’évidence, Andréa avait disparu, sans rien emporter. Il prit son sac, l’ouvrit et en fit l’inventaire. Tout était en place à l’intérieur: papiers, argent, carte bleue, chéquier. En balayant le salon et le couloir d’un nouveau coup d’œil, il s’aperçut qu’il manquait simplement sa veste! Matthieu était de plus en plus dépité et nerveux. Il en était convaincu: on l’avait emmenée contre son gré. Andréa avait été enlevée, c’était une évidence…


    Matthieu ressortit sur le palier et s’engouffra sur les traces de Julien. Il le retrouva dans la salle du petit appartement encore dans l’obscurité.


    —Tu n’as pas allumé?


    —Non… L’endroit est bizarre. Tu ne trouves pas?


    —Non, pas particulièrement comme ça… Mais, bon sang, qu’est-ce que ça schlingue…


    —Tu l’as dit…


    —En attendant, Andréa n’est pas là. Elle semble avoir disparu comme par enchantement… Je crains qu’on ne l’ait emmenée, peut-être de force…


    —Enlevée… Tu veux dire…


    —Si tu veux… reprit Matthieu. J’ai retrouvé ses affaires perso et son portable. Il manque juste sa veste. Elle a certainement vu ou assisté à quelque chose d’imprévu qui l’a contrainte à réagir. D’où son appel, mais quelqu’un ne lui a pas laissé le temps de poursuivre… Elle a disparu… Fait chier, bordel!


    Julien alluma. Matthieu n’était plus que l’ombre de lui-même, inquiet, tremblant comme s’il avait froid, baignant dans sa sueur. Il regarda son ami en écarquillant les yeux, piqués de fatigue, à la recherche d’un réconfort… Julien le fixa, le regard rougi par ses excès, incrédule. Il finit par réagir:


    —Et alors que proposes-tu?


    Matthieu fut incapable de répondre sur le moment, son attention avait repris le dessus et l’état de cet appartement qui semblait abandonné l’intrigua. Il hésita avant de répondre.


    —J’en sais rien… C’est quoi ce merdier?


    —Je n’en sais pas plus que toi… Commençons par visiter… Mais bordel, qu’est-ce que ça pue… C’est insupportable! dit-il en se bouchant le nez.


    —Je pense qu’il faut qu’on aille voir du côté des chambres, envisagea Matthieu.


    —Tu es si pressé? Ne t’emballe pas…


    —Si… Parce qu’il y a des traces de sang devant cette porte, là-bas! Et en plus, cette odeur est atroce, pire qu’en enfer! Une horreur.


    Julien avait retrouvé un semblant de maîtrise tandis que Matthieu sentit qu’une grande détermination l’envahissait. Il avait changé d’attitude. Son regard n’était plus vide. Ses yeux étaient injectés de sang comme s’ils allaient exploser. L’absence d’Andréa agaçait Matthieu, le rendant agressif. Le pistolet en main, il l’arma, suivi par Julien. L’arme à bout de bras, les deux compères s’engagèrent vers les chambres. L’odeur insupportable les gênait. Julien abaissa la clenche de la première chambre et donna un coup de pied dans la porte. Aussitôt la puanteur explosa en les enveloppant au point de les étouffer. Ils durent reculer pour reprendre leur respiration, revenant sur le palier en se baissant et se bouchant le nez:


    —Bordel, c’est pire que l’enfer là-dedans! jura Julien. Tu parles d’une horreur…


    Matthieu s’assit en s’épongeant le front. Il étouffait: cette odeur, l’absence d’Andréa, les questions de Julien…


    —L’enfer? Je sais. Je te l’ai dit tout à l’heure…


    —N’empêche… C’est une horreur…


    —Allez, on y va… On verra bien.


    Ils reprirent leur souffle, Matthieu se releva en s’appuyant contre le mur du couloir. Un claquement sourd capta son attention. Il leva les yeux et jeta un coup d’œil furtif autour de lui. Leur présence venait d’attirer sur le pas de sa porte la voisine de palier. Elle les regarda incrédule. Matthieu la remarqua et, lui faisant signe de rentrer chez elle, il pesta:


    —Police! Fermez votre porte! Ne sortez plus!


    Pour donner plus d’importance à ses propos, il agita son pistolet. La vieille dame recula prestement en claquant sa porte. Matthieu regarda Julien: il était prêt. Sans rien dire, ils se firent un signe et pénétrèrent dans le petit appartement. Cette odeur insupportable de plus en plus oppressante à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les lieux les saisit à nouveau à la gorge, enflammant leur nez et leurs poumons. Ils croisèrent leur regard toujours sans dire un mot. Au fond d’eux-mêmes, ils reconnaissaient cette puanteur. Elle accompagnait toujours la mort quelque temps après sa venue. Un cadavre devait traîner quelque part.


    Julien se précipita pour ouvrir une fenêtre et faire entrer un peu d’air frais. Il n’y avait personne et l’ensemble de l’appartement était vide d’occupants vivants. En deux pas, Matthieu jeta un œil dans la cuisine tandis que Julien se dirigeait vers les deux chambres dont l’une des portes restait béante. Matthieu fit signe à Julien de continuer. Ils respiraient par intermittence, bouche ouverte, tant la pestilence était asphyxiante.


    Soudain, Matthieu qui allait rejoindre son ami sursauta: le cri que Julien venait de pousser était strident. Il lâcha aussitôt des jurons.


    —Matthieu! hurla-t-il, viens voir! Bon sang… Bordel… C’est incroyable…


    Matthieu se mordit les lèvres, releva son pistolet et se précipita pour retrouver Julien dans la première chambre. Il s’arrêta sur le pas de la pièce, incrédule. Il fut frappé par l’horreur qui habitait la pièce. Matthieu eut un haut-le-cœur. Il eut envie de vomir. L’infection était épouvantable. Il sortit son mouchoir et le serra entre ses dents en faisant une grimace. Julien était immobile, ahuri:


    —Ce n’est pas possible! Une vraie boucherie. Pire qu’un décor de film!


    Matthieu observait les lieux sans rien dire tout en respirant par la bouche. Le lit et le mur attenant ressemblaient à l’étal d’un boucher, couvert de souillures et de vagues déchets non identifiables. Au milieu du dessus-de-lit qui devait être clair à l’origine, une tache très large encombrée de résidus visqueux et poisseux correspondait, selon toute vraisemblance, à du sang et à des déjections humaines ou animales. Mais aucune trace de cadavre. Julien plaça son mouchoir devant son nez à son tour et s’approcha du lit pour mieux observer le tas gluant posé au milieu de la grande tache. Il se pencha lentement et avec la pointe du canon de son arme, appuya sur la masse visqueuse. Il essaya de l’écarter pour observer sa composition. Il lâcha:


    —C’est un morceau d’intestin ouvert dont le contenu s’est répandu sur la couverture.


    Matthieu eut une nouvelle fois envie de vomir. Il sortit pour reprendre ses esprits et, avant qu’il puisse réagir, régurgita le contenu de son estomac dans le salon ajoutant aux odeurs de cadavre en décomposition de nouveaux effluves fétides. Impossible de se retenir! Quelques instants plus tard, lorsqu’il eut un peu récupéré, il retourna dans la pièce en tremblant. Au pied du lit ensanglanté traînait un rouleau de sacs plastiques de grande taille et très résistants. Matthieu, la bouche pâteuse, le regarda sans y toucher:


    —Tu vois, s’il y a un cadavre, il est désormais parti dans ce type de sac et, à mon avis, Andréa est tombée dessus au mauvais moment! J’espère qu’il y a des empreintes dessus.


    —Tu as peut-être raison!


    Julien passa devant Matthieu pour faire le tour du lit et fouiller le contenu de la table de nuit. En atteignant le coin, il sursauta en laissant échapper un nouveau cri perçant:


    —Matthieu! C’est dégueu…! Merde, putain de merde!


    Instantanément, Julien recula et traversa en courant l’appartement pour aller vomir dans la cuisine. Il n’eut pas le temps d’arriver à destination. Il aspergea à son tour d’un jet écœurant le tapis de la salle et une partie des meubles, ajoutant un peu plus d’odeur à l’insupportable.


    Matthieu avait évité tout juste son ami, qu’il avait laissé filer et s’approcha de ce qui avait déclenché cette réaction.


    Il jeta un œil par-dessus le coin du lit, et eut également une nouvelle grimace de dégoût et un relent acide envahit sa bouche, ne pouvant vomir à nouveau:


    —De pire en pire! dit-il à haute voix.


    Son cœur s’était affolé. Un mauvais pressentiment l’envahit aussitôt. Il était arrivé quelque chose de terrible à Andréa. La sueur l’inonda presque aussitôt et son visage se mit à ruisseler. Il tremblait. La peur lui serrait le ventre à faire mal. À moins que ce ne soit la panique! Sans pouvoir les retenir, les larmes lui inondèrent les yeux. Il serra les poings et se mit à cogner le mur. Andréa! On avait massacré Andréa. Tant bien que mal, il marmonna plus qu’il ne prononça:


    —C’est fini… Morte… Elle est morte.


    Il s’effondra à genoux. Julien hésitant, pas très à l’aise, appuyé contre le chambranle de la porte, s’essuyait la bouche, fasciné par ce qu’il avait vu quelques instants plus tôt.


    En partie masqué par le lit, un bras découpé au niveau du coude traînait sur la moquette. Au milieu de taches sombres, un couteau de boucher de bonne taille, couvert de sang séché et portant des lambeaux de peau et de vaisseaux sur la lame, était posé à côté.


    L’un des doigts de la main portait une bague et ceux-ci étaient assez fins pour laisser penser à une main de femme.


    —Tu vois, le cadavre est parti en morceau! dit Julien plongé dans un état semi-comateux.


    Comme il put, Matthieu retrouva son sang-froid. Il sécha ses larmes. Sa faculté d’analyse des situations difficiles reprit le dessus et, plus sereinement, il répondit:


    —Merci! J’avais compris! Je dirais même qu’ils en ont oublié un morceau. J’espère que cette main n’appartient pas à Andréa!


    —Tu la reconnais?


    —Difficile à dire sans y toucher. A priori, non! Je ne crois pas que ce soit l’un de ses morceaux! La bague ne correspond pas à ce que je connais. En attendant, il faut appeler la Crime pour faire les relevés et les analyses.


    —Attends un peu! répliqua Julien plus nerveux. J’ai envie de savoir ce qu’il y a dans cet appartement et dans tous ces papiers qui traînent dans le salon. Attends cinq minutes…


    —C’est nul. On va avoir des ennuis.


    —Pas évident! Je préfère en avoir le cœur net.


    —Comme tu voudras! Mais ça ne me rendra pas Andréa pour le moment. Ce n’est pas normal… Elle devrait avoir réapparu si ce n’était pas grave… Et là rien… Déjà une heure qu’elle m’a laissé ce message…


    —Ne t’inquiète pas… En attendant, s’il doit y avoir un indice, c’est là-dedans! Pendant que je jette un œil à la deuxième chambre, va voir dans les autres pièces si tu ne trouves rien de spécial.


    —C’est bon! Joue au Sherlock Holmes si tu veux! J’appelle le 36, répondit Matthieu qui ne cessait de se mordiller le bout des doigts.


    —Bordel… Tu m’emmerdes! Attends cinq minutes, ce n’est pas compliqué à comprendre! s’énerva Julien…


    Matthieu, surpris par son ami, eut un geste d’agacement. Il s’appuya contre le mur propre de la chambre en baissant les bras. Il était déboussolé. Son esprit était encombré d’images noires et sinistres. Un nœud de douleur lui serrait la gorge, le contractant et l’empêchant de réfléchir à cette situation. Il arracha un morceau de peau de l’un de ses doigts d’un coup de dents rageur. Aussitôt, il se mit à saigner.


    Julien refit le tour en regardant un peu partout s’il ne distinguait rien d’anormal. Il sortit vers la seconde chambre. En entrant, il fut frappé de découvrir une pièce propre, bien rangée, dont le lit était fait. Elle contrastait avec la première et elle semblait avoir été inoccupée. Il ouvrit le seul placard et constata qu’il était vide. Enfin presque! Une grande caisse posée sur l’une des étagères contenait un nombre impressionnant de sex-toys, des sous-vêtements en latex, et autres objets à connotation érotique. Il sourit en pensant aux occupants de cet appartement qui devaient passer de bons moments un peu spéciaux.


    —Eh Matthieu! Vise un peu! La fille qui logeait ici devait être aux anges.


    Dépité, Matthieu accourut et interrogea:


    —Pourquoi? Tu as trouvé quelque chose?


    —Tu parles… Une vraie caverne d’Ali Baba, répondit Julien en éclatant de rire.


    Il accueillit son ami avec un godemiché de bonne taille encore dans son emballage. Matthieu répondit à son rire par un léger sourire gêné et poussa sans conviction un sifflement qui se voulait admiratif.


    —Laisse tomber, on verra plus tard…


    —Pas si sûr. Ça peut expliquer bien des choses sur la vie des occupants de cet appart’…


    Matthieu abandonna son compère et se dirigea vers le salon, le laissant finir sa visite. Il réalisa que son attitude n’arrangerait rien s’il ne réagissait pas. Enjambant leurs vomissements, il alla dans la cuisinette. Son inquiétude lui serrait le ventre et il se sentit diminué par cette situation. Un coup d’œil rapide dans la petite pièce faiblement équipée ne lui apprit pas grand-chose. La vaisselle était rangée sur l’égouttoir, en attendant une nouvelle utilisation. La poubelle était vide et rien d’inhabituel n’attira son attention. Sur le plan de travail, à côté d’un four à micro-ondes, un calendrier de l’année traînait. Matthieu le regarda distraitement. Rien d’anormal, mais son instinct lui imposa une attention particulière. Il allait sortir de la petite pièce lorsqu’il flasha sur un élément bizarre entr’aperçu. Il reprit le calendrier et le regarda avec attention: la date du 21septembre était entourée en rouge. Or la journée qui s’achevait était le 31août! Matthieu se précipita dans le salon et interpella Julien revenu vers lui, appuyé contre un mur:


    —Regarde! Sur ce calendrier, la date du 21septembre est entourée en rouge! Le jour de ma fête!


    —Ils avaient peut-être envie de te la fêter!


    —Cela me paraît évident! Ils savaient que j’allais venir… Crétin…

    


    
      
        1. Voir Le Silence des loups, Nouvelles Plumes.
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